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              Vous trouvez touchants les dessins d’enfants affichés au bureau ? Sexy, les filles qui boitent, torturées par leurs chaussures à talons ? Accueillants, les hôtes qui insistent pour vous offrir « quekchose » à boire quand vous arrivez chez eux comme si vous veniez de traverser le désert de Gobi ?

 

              Alors, ce livre n’est pas fait pour vous !

 

Tous ces détails de la vie quotidienne qui enchantent Amélie Poulain donnent plutôt à Charb l’envie de distribuer des fatwas !




Charb a été directeur de la publication de Charlie Hebdo de 2009 à 2015. Auteur de nombreux ouvrages, dont la série Maurice et Patapon et l’essai Lettre aux escrocs de l’islamophobie qui font le jeu des racistes, il a perdu la vie dans l’attaque terroriste du 7 janvier 2015.
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Mort aux théoriciens du rire !


L’humoriste Desproges souffre du même problème que l’humoriste Jésus. Il est mort.

Ils sont nombreux, les philosophes de bistrot et les penseurs de fin de repas qui, à un tournant de la conversation, lâchent : « On peut rire de tout. » Malheureusement, la plupart du temps, cette sentence parfaitement imbécile ne se termine pas par un point, mais par une virgule : « On peut rire de tout, mais… » Déjà, qu’une baderne bouffie de suffisance nous autorise à rire de tout, c’est insupportable. Je n’ai pas besoin de ta bénédiction pour rire de ce dont j’ai envie de rire, mais en plus je n’ai pas forcément envie de rire de tout. Je ris de ce que je veux, quand je veux. Non seulement tu m’accordes une liberté que je suis capable de prendre tout seul, mais en plus tu y mets des restrictions. Neuf fois sur dix, le balourd finit sa phrase par « pas avec n’importe qui ». Le censeur pense lui-même faire preuve d’un humour délirant en reprenant la phrase qu’il attribue à Desproges : « On peut rire de tout, mais pas avec n’importe qui. » L’humoriste Desproges souffre du même problème que l’humoriste Jésus. Il est mort. De leur vivant, ces deux rigolos ont fait marrer des salles entières. Une fois disparus, des tristes cons se sont mis à répéter en boucle des extraits de leurs sketchs comme s’il s’agissait de commandements divins. Évidemment, celui qui « rit de tout, mais » rit de tout sauf des gens qui ont une verrue sur le nez. C’est vraiment trop dégueulasse de s’abaisser à ce genre de… de… bassesse ! Un rapide coup d’œil vous permettra de remarquer que votre Descartes de l’humour a lui-même un énorme bouton sur le nez. Si ce n’est pas le cas, menez l’enquête : sa femme, ou son gosse, ou sa mère, ou son chien doit avoir une verrue sur la truffe. Votre interlocuteur aura la même réaction si vous riez de son chien qui est cancéreux, mongolien ou socialiste. Le rire, c’est comme le cul, il y a toujours un curé autoproclamé pour tenter de vous imposer ses propres limites. L’amour dans le zizi, oui, mais pas dans les fesses.
Je crois que vous en serez d’accord, il faut lâcher une enclume sur le pied de ces théoriciens du rire en gardant son sérieux. Amen.
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 Mort à « Tu veux boire quekchose ? » !


Mais lâchez-moi, bordel ! Si j’ai soif, je vous le dirai, merde !

Cette formule obligatoire que prononce la personne qui vous reçoit chez elle est déjà insupportable. « Tu veux boire quekchose ? » Vous avez à peine franchi la porte, vous avez encore le manteau sur le dos que votre hôte vous demande si vous voulez boire quekchose. « Un petit café, un jus de fruits, une bière, un verre d’eau ? Rien, t’es sûr ? T’es vraiment sûr ? » On a toujours l’impression à ce moment-là qu’on vous prend pour quelqu’un d’autre. Vous êtes un grand explorateur et vous venez de traverser à pied et sans une goutte de flotte le désert de Gobi. Pourtant, non, vous venez de trois rues de là, vous buvez consciencieusement vos deux litres de Contrex par jour et même ce midi vous avez pris un quart de rouge. Depuis récemment, cette manie de vouloir absolument abreuver le visiteur s’est étendue au client. Ce n’est plus seulement votre vieux pote, le voisin, votre grand-mère, votre collègue qui vous pose la soûlante question, mais le commerçant chez qui vous n’êtes pas venu boire un verre mais acheter des lunettes, un meuble ou une bagnole… Même chez le coiffeur on vous propose de boire quekchose. Mais lâchez-moi, bordel ! Si j’ai soif, je vous le dirai, merde ! En plus, neuf fois sur dix, c’est du café que l’abruti à qui vous n’avez rien demandé vous propose. Du café qui dix fois sur dix est absolument dégueulasse ! Fous-le-toi au derche, ton jus de fesses ! Ton hypocrite petite cérémonie de bienvenue me donne plutôt envie de me bourrer la gueule pour oublier la tienne ! Alors, vous demandez à l’opticien, qui vous propose gentiment un café au lieu de s’enquérir du modèle de lunettes que vous avez choisi, un verre de gin-fizz bien glacé. Un petit rire gêné, mais qui se voulait complice, viendra brouiller sa face de pet. Chez le coiffeur, la même chose : réclamez une coupe de champagne, et quand la bouche au collagène de la grosse patronne se tordra en un rictus désolé, faites-lui remarquer qu’avec les prix qu’elle pratique elle pourrait faire péter le bouchon !
Je crois que vous en serez d’accord, il faut pisser dans la bouche des perroquets qui à tout bout de champ vous proposent de boire quekchose. Amen.
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   Mort aux chaussures qui font mal !

  
    

  

  
    
      Ce qui la fait tenir, c’est penser qu’elle est élégante dans ses instruments de torture. Raté. Elle est moche.

    

    E
    lle marche devant vous, et, curieusement, votre regard ne se porte pas sur son cul, ce qui, de la part d’un mâle hétérosexuel occidental conditionné par la publicité, est plutôt surprenant. Non, vous regardez ses chaussures. Des jolies chaussures toutes fines, toutes mignonnes, destinées évidemment à persuader, d’abord la femme qui les porte, puis l’homme qui les regarde, que leur propriétaire est élégante. Vous notez donc l’effort qu’a produit la femme qui marche devant vous pour éveiller une émotion chez l’autre. Mais ces pompes, sûrement très belles dans la devanture d’un chausseur, vous laissent froid. Pis, elles vous donnent des haut-le-cœur. En effet, un gros sparadrap déjà crasseux de la poussière du trottoir déborde de chaque chaussure. Ses escarpins lui ont râpé les talons jusqu’au sang. Elle souffre dans ses godasses trop neuves, trop petites ou trop cheap, mais sa mère lui a dit un jour : « Il faut souffrir pour être belle. » Alors, elle déguste sévère à chaque pas. Ce qui la fait tenir, c’est penser qu’elle est élégante dans ses instruments de torture. Raté. Elle est moche. Tout ce qui souffre est moche, les ignobles pansements qui pendouillent maintenant au cul de ses grolles sont là pour le prouver. Elle porterait des rangers confortables qu’elle serait dix fois moins atroce, la fille. Combien sont-elles à s’automutiler ainsi devant tout le monde ? Quel manque de pudeur ! Quel manque de classe ! Esclave volontaire de codes vestimentaires grotesques, la femme perd toute dignité et s’enlaidit. En essayant de devenir papillon, la chenille se transforme en ver de terre !

    Je crois que vous en serez d’accord, il faut donner une leçon à ces gourdasses en leur clouant les pieds dans des sabots Scholl. Amen.
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 Mort aux lâchers de ballons !


Des milliers de kilomètres carrés jonchés de capotes multicolores explosées, tout ça pour un pitoyable orgasme d’une bande d’abrutis.

Ses petits yeux chassieux sont levés vers le ciel. Indifférente au soleil qui lui crame la rétine, la foule attend le grand événement de ce week-end. Un sourire béat déforme sa gueule molle. Elle trépigne. Elle s’est rassemblée sur la grand-place pour célébrer l’anniversaire de la fin d’une guerre, ou bien le début du printemps, ou bien l’entrée dans l’Union européenne d’un petit pays de nazis buveurs de bière, ou bien les enfants victimes de pédophiles, ou bien la paix dans le monde. Le moment fort de la journée est arrivé : on lâche les ballons. Le ciel a la coqueluche. Des milliers de baudruches gonflées à l’hélium s’envolent sous les applaudissements du troupeau. Mais en moins d’une minute le vent a emporté les ballons hors de portée des yeux brûlés des spectateurs, qui commencent déjà à s’agglutiner autour de la buvette pour déguster une bière tiède. Et même deux. C’est que les bénéfices de la vente des boissons iront à une bonne œuvre. On est généreux. Pendant ce temps-là, les milliers de baudruches sont en route. Ils se pressent et dandinent leurs petits culs. Ils vont s’échouer sur des monts enneigés, se déchirer sur les cimes d’arbres centenaires, véroler une île paradisiaque, pourrir un désert immaculé, étouffer toutes sortes de bestioles marines, etc. Parmi tous les tristes glands qui ont assisté au lancement de la nuée polluante, pas un n’a pensé qu’il contribuait à transformer la planète en dépotoir. Des milliers de kilomètres carrés jonchés de capotes multicolores explosées, tout ça pour un pitoyable orgasme d’une bande d’abrutis. Ils ont chargé les ballons de répandre dans le monde un symbole de paix, ou d’amour, ou de compassion, bref, un de ces symboles niais et vides de sens dont les foules consensuelles se repaissent. Ils n’ont finalement répandu que la laideur et la mort.
Je crois que vous en serez d’accord, il faut gonfler les intestins de ces ordures à l’hélium jusqu’à ce qu’ils explosent. Amen.
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 Mort aux uniformes des agents de la circulation !


Le costard de l’agent de circulation parisien est une parodie de celui du flic. Les épaulettes descendent sur les coudes et les manches font des moufles.

Qui a créé les uniformes des agents de la circulation qui officient à Paris ? Pour ceux qui n’ont jamais vu les sacs à patates qui recouvrent les guignols chargés de faire passer les voitures quand le feu est vert et de les faire s’arrêter quand il est rouge, imaginez un uniforme de flic de la police nationale. Un uniforme, qu’il soit de gendarme du monde, de majorette ou de rappeur, c’est rarement jojo. Celui de la police nationale, en plus d’être laid, n’est pas fonctionnel. Mais tout de même, la plupart des flics disposent d’un uniforme à leur taille. Je veux dire que les épaulettes sont sur les épaules et que les manches s’arrêtent aux poignets. Le costard de l’agent de circulation parisien est une parodie de celui du flic. Les épaulettes descendent sur les coudes et les manches font des moufles. Le pantalon en mauvais Tergal est retenu à la taille par une pauvre ceinture décorée d’une inutile matraque en plastoc pelé et d’une non moins inutile paire de menottes qui relève plus du gadget de sex-shop que de l’outil de travail. Le pantalon ainsi lesté laisse passer à la taille un bout de chemise tire-bouchonnée. La panoplie des agents de la circulation a une fonction : faire croire au public qu’ils disposent d’une autorité qu’ils n’ont pas. Ces uniformes n’impressionnent que les mères de ceux qui les portent, la plupart du temps de pauvres Blacks pas assez baraqués pour faire vigiles à la FNAC. Abandonnés au milieu de carrefours puants, ils laissent indifférents les chauffards, qui leur frôlent le cul et les insultent. Le bruit du trafic couvre les petits cris d’agonie que laisse échapper de temps à autre leur sifflet Toys’R’Us. En fringuant ces pauvres mômes en épouvantails, les autorités montrent tout le mépris qu’elles ont pour cet imbécile et pénible boulot, ainsi que pour ceux qui le font. Tu veux « t’intégrer », tu veux te sortir de ta cité sans avenir, alors estime-toi heureux qu’on te laisse te déguiser en sous-flic et bouger les bras sur les boulevards de la Ville lumière.
Je crois que vous en serez d’accord, il faut écorcher vif le responsable de l’achat de ces uniformes et faire de sa peau un blouson décent. Amen.
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 Mort aux rouleurs de pétard !


Allumer un pétard dans le métro est un sport à risque.

Il est minuit passé, c’est son heure. La rame du métro est quasi déserte. Il fait des efforts pour passer inaperçu. C’est le meilleur moyen qu’il a trouvé pour qu’on le remarque. Sur ses genoux, ses mandibules s’activent. Toutes les cinq secondes, elles marquent une pause. Sa petite tête inquiète se redresse alors nerveusement. Un temps d’arrêt à droite, un temps d’arrêt à gauche. Ses antennes n’ont pas détecté de prédateurs, les mandibules reprennent leur activité. On a affaire à un rouleur de pétard. Il y a deux sortes de rouleurs de pétard : celui qui fume pour oublier qu’il existe et celui qui fume pour exister. On est en présence d’un spécimen de la seconde catégorie. Ne nous lançons pas dans un débat sur la légalisation du cannabis, convenons tout de suite qu’il est idiot de faire du fumeur de joints un criminel. Ce pauvre garçon ne fait de mal à personne. En allumant sa clope, il fait juste tousser la grand-mère asthmatique qui se trouve sur la banquette voisine. Mais, bon, ça ne vaut pas les emmerdes qui vont lui tomber dessus quand les gros bras de la RATP le choperont à la station suivante. Allumer un pétard dans le métro est un sport à risque. Le gogol en pyjama Sergio Tacchini et casquette Lacoste le sait. Pourquoi prend-il alors le risque insensé de se manger un bourre-pif et de finir la nuit au poste ? Il est militant dela « cause » cannabique ? Non, c’est juste un tocard qui pense jouer les rebelles.
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